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Introduction
Cet ouvrage est essentiellement didactique. Son but est de fournir les éléments de base de l’analyse géographique, de présenter le socle de la géographie d’aujourd’hui. Cette quatrième édition a été totalement revue et actualisée, des aspects de la géographie qui n’étaient pas présents dans les éditions précédentes ont été introduits. Néanmoins, dans le volume imparti, il n’a pas été possible de couvrir tous les champs actuels de la discipline, nous avons fait des choix.
Le chapitre 1 (« Épistémologies de la géographie », par Laura Péaud), qui est nouveau, est consacré à une analyse historique et épistémologique de la géographie. L’histoire de la discipline est jalonnée de crises, elle est faite de multiples épistémologies, autrement dit de multiples approches, successives ou concomitantes, intervenant dans la façon de produire des savoirs géographiques.
Le chapitre 2 est consacré à l’analyse spatiale (« Analyse spatiale », par Renaud Le Goix). Ce chapitre rappelle que les sociétés produisent de l’espace organisé, de l’espace géographique. Travailler sur un tel objet nécessite d’analyser les distances, les espacements, de souligner la mise en relation des lieux, le développement des réseaux, l’accessibilité, l’importance des flux, expression des échanges entre les lieux.
Le chapitre 3 (« Population et peuplement », par Guy Baudelle et Olivier David) traite de la population et du peuplement. La population a toujours occupé une place considérable en géographie. La géographie du peuplement décrit la répartition spatiale de la population et cherche à l’expliquer. La géographie de la population s’intéresse de son côté aux effectifs humains et à leur évolution.
Le chapitre 4 qui est nouveau envisage les frontières et les migrations internationales (« Frontières et migrations internationales », par Sarah Mekdjian) et traite principalement des liens entre frontières étatiques et migrations internationales dans un monde en mouvement, où se multiplient les murs frontaliers et les législations visant à contraindre ces migrations.
La mondialisation (« Mondialisation », par Laurent Carroué), abordée au chapitre 5, est définie et analysée comme le processus géohistorique multiséculaire d’extension progressive du système marchand puis capitaliste dans l’espace géographique mondial. Il s’accompagne de vives rivalités entre puissances qui suscitent des débats contradictoires. La mondialisation rend compte de l’organisation d’un monde hiérarchisé et polarisé.
Le chapitre 6 (« Territoires, États, nations, régions et aménagement », par Guy Di Méo) rappelle que les États, leurs territoires et leurs frontières dessinent une marqueterie à la surface de la terre. Indissociables de leurs configurations territoriales et de leurs populations érigées en nations plus ou moins identitaires, les États territoriaux constituent un modèle géographique universel. L’idée de territoire ne s’applique pas uniquement aux espaces qui s’étendent à l’intérieur des limites géographiques d’un pays disposant d’un État et défini par une nation. Le territoire s’analyse en termes d’acteurs et d’aménagement à toutes les échelles.
Le chapitre 7 (« Villes et métropolisation », par Annette Ciattoni) souligne la place des villes dont l’importance ne cesse de croître sur l’ensemble de la planète. Les termes de mégapole, métropole, mégalopole, ville mondiale sont définis. Les processus de métropolisation, les mutations de l’espace urbain et les modes de gouvernance sont envisagés (ville durable et ville intelligente).
Le chapitre 8, consacré à l’environnement (« Environnement », par Richard Laganier), insiste sur les défis environnementaux d’aujourd’hui. Ces défis touchent au cadre et à la qualité de vie, à l’usage des ressources, aux nuisances et aux risques induits par l’anthropisation de la planète au local.
Le chapitre 9 sur le développement durable (« Développement durable », par Yvette Veyret) souligne la complexité d’une notion qui semble aller de soi mais renvoie à divers choix politiques (capitalisme ou non) majeurs, à des modes d’aménagement, de gestion de l’espace à différentes échelles. La multitude d’acteurs et la fréquence des conflits en limitent parfois la portée.
Le chapitre 10 traite des transports (« Transports », par Françis Beaucire), moyens de procéder à des échanges de biens, de personnes et d’informations entre des territoires séparés les uns des autres par des distances géographiques. De l’efficacité de ces moyens de transport dépend pour une part importante l’intensité des flux analysés à différentes échelles spatiales.
Les trois chapitres suivants traitent des activités économiques. Le chapitre 11 (« Tourisme », Rémy Knafou) précise la définition du tourisme, et celle des loisirs ; montre l’importance des flux touristiques, la place du patrimoine et ses limites. Le chapitre 12 traite des espaces ruraux et de l’agriculture (« Espaces ruraux et agriculture », Jean Paul Charvet). Les espaces ruraux présentent dans le monde, des caractéristiques démographiques, socioéconomiques, paysagères, productives très variées. L’agriculture évolue aujourd’hui vers de nouveaux agrosystèmes plus durables qui doivent assurer la sécurité alimentaire de près de 10 milliards d’habitants en 2050.
Le chapitre 13 (« Industries et services », par François Bost) défini les activités industrielles et de services et fait le point sur les débats actuels concernant leurs interactions de plus en plus étroites, de même que sur les classifications nouvelles proposées pour mieux les appréhender.
Enfin le chapitre 14 (« Outils de la géographie », par Éloïse Libourel) rappelle la variété des approches et des sources géographiques depuis, la carte, les SIG et Internet. Ce chapitre court, montre l’intérêt de ces outils.
 
Dans chaque chapitre sont mis en évidence les objectifs principaux. Tous s’achèvent par une synthèse qui récapitule les points essentiels. Suit la liste des notions à maîtriser. Tous les chapitres se terminent par une « étude de cas », illustration d’un point du développement principal grâce à une ou des cartes, un tableau ou un texte, brièvement commentés ensuite.
Les différents chapitres peuvent être lus indépendamment les uns des autres, mais dans bien des cas ils se répondent voire précisent ou illustrent certains aspects développés dans d’autres chapitres de manière différente et selon des échelles spécifiques, ainsi la ville durable est définie dans le chapitre portant sur la ville (ville et métropolisation), ses caractéristiques développées à partir d’exemples sont précisées dans le chapitre sur le développement durable… Les transports, le tourisme, l’industrie renvoient à la mondialisation, mais aussi à l’aménagement et aux territoires. Une bibliographie, la plus accessible possible, est proposée en fin d’ouvrage.




  Chapitre 1

  Épistémologie(s) de la géographie

  Laura Péaud

  
    
      Objectifs

      
        
          
            Définir les objets de la géographie.

          

          
            Envisager les méthodes, les outils et la production de la géographie.

          

          
            Établir les liens de la géographie à l’altérité.

          

          
            Souligner le rôle et la place de la géographie et des géographes dans la cité.

          

          
            S’interroger sur les relations entre géographie et pouvoir.

          

        

      

    

    La géographie est sans conteste une science en mouvement, soumise à de nombreux débats, discussions voire controverses sur la manière de la produire. L’histoire de la discipline est jalonnée de crises, de tournants, de transformations donnant à voir de multiples épistémologies, c’est-à-dire de multiples approches, successives ou concomitantes, intervenant dans la façon de produire des savoirs géographiques et ontologies disciplinaires. Par-delà une certaine continuité, allant des savoirs géographiques antiques (ceux de Strabon ou Ptolémée) en passant par les savoirs cartographiques de la Renaissance, jusqu’aux savoirs géographiques contemporains, la géographie se caractérise par une forte propension à se transformer, à s’interroger, au gré d’un renouvellement de sa matrice disciplinaire articulé à une évolution des demandes sociales et du champ scientifique dans son ensemble.

    Ce chapitre dresse un tableau de ce qu’est aujourd’hui la géographie et des modalités de productions des savoirs géographiques sur le temps long, en insistant plus particulièrement sur la période allant de l’après Seconde Guerre mondiale à aujourd’hui. Il ne s’agit donc pas de faire l’histoire de la discipline, mais bien d’en saisir les enjeux ontologiques et épistémologiques, c’est-à-dire les modalités sociales, pratiques, méthodologiques, théoriques ou encore conceptuelles à travers lesquelles les savoirs géographiques s’écrivent et se construisent. Si l’enjeu principal est de mettre en évidence les ressorts de la production géographique depuis les années 1950, celle-ci ne peut toutefois se comprendre sans interroger sa chronologie sur les deux cents dernières années (1820 à aujourd’hui), ce qui correspond au moment où la géographie commence à exister en tant que discipline institutionnelle.

    D’un point de vue géographique, nous prendrons en compte principalement la sphère française, sans toutefois la déconnecter des influences et liens qu’elle entretient avec l’étranger, car la discipline s’est fortement construite dans ses relations avec l’extérieur. La méthodologie allie à une approche « internaliste », cherchant à mettre en avant les modalités épistémologiques de production du discours géographique, une vision « externaliste », prenant en considération les conditions sociales, politiques et historiques dans lesquelles les savoirs, lieux, institutions et figures géographiques s’inscrivent.

    En effet la géographie, à l’instar de toutes les autres sciences, ne peut se comprendre que resituée dans son contexte social, économique et politique, reliée à la société dans laquelle elle est produite et diffusée. Les apports du tournant spatial (à partir des années 1990-2000) s’inscrivent ainsi pleinement dans le propos, selon l’idée que chaque événement et processus social s’intègre dans un espace et qu’il est donc fondamentalement situé, ce qui vaut également pour la production des savoirs. Enfin, ce chapitre envisage les savoirs géographiques dans un sens large et pluriel, considérant aussi bien les savoirs scientifiques, universitaires, mais aussi scolaires et populaires (même s’ils ne seront pas aussi développés que les premiers), en faisant du lien entre ces types de savoir perméables les uns aux autres.

    
      1. Les objets de la géographie

      Avant de s’intéresser à l’espace/aux espaces, les géographes se sont d’abord penchés sur la terre, le monde, puis d’autres catégories telles que les paysages.

      
      
        1.1 La terre, champ de recherche premier des géographes

        Depuis l’Antiquité et jusqu’à la période contemporaine, l’objet de la géographie est avant toute chose la terre (le suffixe grec geo y fait d’ailleurs référence encore aujourd’hui).

        Les géographes de l’Antiquité, qui sont également mathématiciens ou astronomes, envisagent les dimensions physiques du monde, à l’instar d’Ératosthène qui estime au IIIe siècle av. J.-C. la circonférence de la terre à un peu plus de 39 000 km. Être géographe est avant tout faire œuvre de cartographie dans le monde antique, même si une description régionale (chorographie) existe également, mais de manière séparée de la géographie d’alors [AUJAC, 1975]. Les savoirs géographiques ne doivent pas être pensés comme fixes, ils circulent dans le monde méditerranéen, entre savants grecs et arabes notamment, et se modèlent grâce à ces nombreux échanges.

        Les géographes de la Renaissance et de la période moderne sont aussi des cartographes, dont l’objet principal reste la connaissance de la terre. Et ce d’autant plus que les XVe et XVIe siècles sont le moment d’une intense exploration maritime du globe. Les apports des navigateurs tels que Colomb ou Magellan, puis des explorateurs des XVIIe et XVIIIe siècles, sont en ce sens inestimables et contribuent aux progrès cartographiques, en comblant progressivement les « blancs » de la carte [LABOULAIS-LESAGE, 2004]. Le planisphère de Waldseemüller est ainsi le premier à mentionner en 1520 l’Amérique, juste découverte. Les progrès cartographiques se poursuivent également en matière de projection, alors que Mercator propose en 1569 une projection conforme (qui conserve les angles mais pas les distances), qui s’impose comme référence. Parallèlement aux productions cartographiques, les géographes compilent les données rapportées par les voyageurs, formant une géographie dite « de cabinet », qui reste, en dehors de la cartographie, la principale forme de production des savoirs jusqu’au XIXe siècle.

        La connaissance et la représentation de la terre sont donc les deux objets principaux des géographes jusqu’à la période contemporaine. Au XIXe siècle, alors que la géographie devient peu à peu une science et une discipline reconnue, ils conservent ces ambitions. Développant une vision universaliste, moderniste et très largement européocentrique, ils cherchent à couvrir l’ensemble des espaces terrestres, d’autant plus que les informations affluent avec l’amélioration des moyens de transport. L’échelle mondiale demeure l’échelle et l’objet de référence, comme en témoigne la publication des premières géographies universelles (celles de Malte-Brun en 1810, Ritter 1817-1859, Humboldt 1845-1859 et Reclus 1876-1894). Connaître et donner à connaître le monde, de la manière la plus exhaustive possible, constitue donc le but premier de la géographie jusqu’à la fin du XIXe siècle. Il est à noter cependant que géographie et cartographie se séparent entre la fin du XVIIIe et le début du XIXe siècle, la cartographie étant alors reconnue comme un savoir technique et la géographie s’institutionnalise progressivement au fil du siècle, en cherchant à « scientificiser » ses méthodes et ses outils.

        Mais la géographie du XIXe siècle ne doit pas seulement être considérée comme productrice de savoirs scientifiques « objectifs » ; elle contribue également à imposer la domination européenne sur le reste du monde [SINGARAVÉLOU, 2008], en apportant des savoirs aux entreprises de conquête et de colonisation et en érigeant les régions du monde en grandes catégories, comme les découpages en continents et régions [GRATALOUP, 2009].

      

      
        1.2 Région et paysage : les objets de l’École française de géographie

        À la fin du XIXe siècle, les objets de la discipline se modifient, alors que se constituent des écoles nationales de géographie. En France, c’est autour des propositions formulées par Paul Vidal de la Blache que la géographie se transforme, en se renforçant d’un point de vue institutionnel et en proposant un nouveau programme scientifique. Cette géographie, même si elle garde des ambitions universelles, est essentiellement régionale. C’est en arpentant l’arrière-pays méditerranéen que Paul Vidal de la Blache commence à s’interroger sur la manière dont les hommes s’approprient le milieu. À partir de cette région laboratoire, il conclut que l’interaction entre l’homme et le milieu conduit à une adaptation des sociétés (ce qu’il nomme le « possibilisme ») propre à chaque type de milieu. À chaque région (comprise ici au sens de bassin de vie) correspondrait un genre de vie, c’est-à-dire une réponse des sociétés au milieu dans lequel elles se construisent. Vidal de la Blache met en avant le rôle structurant des éléments du milieu (climat, végétation, relief), la capacité d’adaptation des sociétés mais aussi la continuité, voire l’immuabilité, des organisations humaines. Il existerait ainsi des régions méditerranéennes, septentrionales, etc. Et à l’intérieur de chacune d’elles s’articuleraient différentes sous-régions, des pays.

        L’essence de cette vision géographique se trouve synthétisée dans le Tableau de la géographie de la France (1903), que Vidal de la Blache écrit en préface à l’Histoire de France d’Ernest Lavisse [ORAIN, 2003]. Si la région constitue ainsi l’échelon de référence des géographes vidaliens, puisque l’espace terrestre est désormais envisagé non plus dans son ensemble mais portions par portions, le paysage le dispute tout de même à la région en tant qu’objet essentiel de la discipline. C’est en effet à travers le paysage, c’est-à-dire ce qui s’offre à la vue, que Vidal de la Blache conçoit l’analyse géographique. L’analyse paysagère (par le climat, la végétation, les formes du relief, et les activités humaines) donne accès à la compréhension des caractéristiques d’une région. Cette entrée par le paysage contribue à la construction d’une science réaliste, de « plain-pied dans le monde » [ibid.] et confère à la géographie française une méthodologie éminemment empirique.

        Vidal de la Blache lui-même insiste fortement sur les aspects humains de chaque région (organisation urbaine, activités économiques, transport, etc.). Pour autant, ses disciples, en particulier Lucien Gallois et son gendre Emmanuel de Martonne, orientent la géographie vers une approche essentiellement physique des régions, qui perdure jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. La liste des thèses de géographie en témoigne [ROBIC, 2006]. Quelques figures favorisent quant à elles une géographie humaine, à l’instar de Jean Bruhnes ou Albert Demangeon, mais sans parvenir à infléchir l’orientation majeure. Si Vidal de la Blache et ses disciples font de la région l’objet de prédilection de la géographie française, il ne faut pas pour autant en conclure qu’ils négligent l’ambition universelle de la discipline. En effet, Vidal de la Blache lui-même entreprend une Géographie universelle, commandée par l’éditeur Armand Colin, dont la direction est reprise par Gallois après sa mort en 1918. L’articulation des niveaux scalaires est donc très présente au sein de l’école classique de géographie.

        L’école française de géographie, organisée autour de Vidal de la Blache et ses disciples, forme l’école dominant le monde de la géographie de la fin du XIXe au milieu du XXe siècle. Si d’autres écoles d’importance existent, comme la Landschaftskunde en Allemagne par exemple, les propositions épistémologiques de l’École française s’imposent [CLAVAL, 1997], profitant du rayonnement scientifique et politique français de l’époque autant que de l’autorité de la figure vidalienne.

      

      
        1.3 La géographie, science de l’espace

        À partir des années 1960, l’approche paysagère portée par les vidaliens, centrée sur les espaces ruraux et les permanences des relations entre l’homme et le milieu, ne suffit plus à expliquer les changements majeurs, tels que l’urbanisation, l’accroissement des mobilités et circulations, les bouleversements des modes de production économique, que le monde connaît après-guerre. Les géographes font le constat de l’impuissance de leurs méthodes et outils pour décrire et décrypter le monde contemporain. Dans un désir de scientificiser les méthodes et de mieux comprendre les processus à l’œuvre, ils remettent en question le paradigme vidalien ou classique. Cette crise se développe dans le monde anglophone puis touche la sphère francophone et française dans les années 1960-1970. Elle conduit à une profonde transformation de l’ontologie et des méthodes de la discipline.

        Les réponses à ces insatisfactions disciplinaires apparaissent dans les années 1960 outre-Atlantique et 1970 en France. Elles sont plurielles mais ont toutes en commun une révision des concepts et objets géographiques. Le tournant le plus marquant est celui qui consiste à faire de l’espace l’objet même de la discipline. Alors qu’il était seulement envisagé jusque-là comme un support des activités et sociétés humaines, il en est désormais pour les géographes leur matérialisation. L’espace est donc éminemment social, et la géographie se donne pour but de comprendre les logiques d’organisation de cet espace, ainsi que l’expriment Christian Grataloup et Jacques Lévy au milieu des années 1970 :

        
          « La seule géographie possible, c’est la science de l’espace social, de la dimension spatiale de la société. L’espace ne peut être considéré en soi ; il n’est pas un cadre à remplir, mais une forme d’existence de la réalité » [GRATALOUP et LÉVY, 1976].

        

        L’objet de la géographie se trouve ainsi précisément fixé, ce qui a plusieurs conséquences : une séparation entre géographie humaine et géographie physique tout d’abord, car si la géographie vidalienne tentait, du moins à l’origine, de concilier les deux, la reconnaissance du caractère social de l’espace entraîne une rupture nette entre ces deux champs ; corrélativement, on observe une inflation de nouveaux travaux dans le champ de la géographie humaine.

        Les travaux géographiques prennent dans un premier temps une dimension théorique et quantitative. Très affirmée du côté anglophone dès les années 1960, elle touche la sphère francophone dans les années 1970 et 1980. Elle propose une lecture « nomothétique » de l’espace, c’est-à-dire que son ambition réside dans l’identification des grandes lois d’organisation de l’espace, et s’inscrit dans une volonté de « scientificiser » la discipline. S’appuyant d’abord sur les travaux de l’économie des années 1930, tels ceux de Walter Christaller (théorie des places centrales), puis sur les apports de la mathématisation (statistiques, traitement des bases de données) et de la modélisation, ce champ de la géographie envisage l’espace par les permanences et les grandes logiques de son organisation. William Bunge [1962] ou encore Peter Haggett [1965] contribuent à son développement dans la sphère anglophone. En France, ce mouvement modifie les institutions disciplinaires, ainsi que la géographie et la sociologie de la géographie. De nouveaux laboratoires émergent et s’y consacrent, tels que l’équipe PARIS créée en 1974 autour de Denise Pumain et Thérèse Saint-Julien, largement féminisée et rajeunie. D’autres groupes de recherche en région se structurent également autour d’une géographie théorique et quantitative [CUYALA, 2014] : le groupe Dupont dans l’est de la France, l’apparition des rencontres Géopoint, la fondation du GIP Reclus autour de Roger Brunet à Montpellier sont autant d’indices d’une implantation forte et durable du quantitativisme et de la théorisation en géographie. Ce développement théorique bouleverse complètement les traditions disciplinaires, les vidaliens ayant renoncé à la théorie au profit de l’empirisme méthodologique (fondé sur l’observation et les faits).

      

      
        1.4 D’autres approches récentes

        Les géographes, par la redécouverte des philosophes existentialistes, ajoutent encore une autre dimension à l’espace : celui-ci ne serait en effet pas seulement un construit social mais aussi, et les deux fonctionnent en interaction, un construit culturel. Cette approche se développe sous l’impulsion des réseaux anglophones (États-Unis) ou francophones (Belgique, Suisse), qui infusent ensuite la géographie française. Les travaux, entre autres, d’Anne Buttimer [BUTTIMER et SEAMON, 1980], Armand Frémont [1976] ou Yi Fu Tuan [1977] posent que l’espace serait aussi vécu et perçu à travers ces deux dimensions. La géographie se pare d’une dimension humaniste et culturelle, en réponse à une approche jugée parfois trop structuraliste du côté de la géographie quantitative et théorique. Cette appropriation, porteuse de représentations (images, discours, etc.), contribue tout autant à la construction de l’espace que ses dimensions matérielles [DEBARBIEUX, 1995].

        L’immatériel et l’idéel ouvrent ainsi le champ de la géographie à une foule de nouveaux travaux, explorant thématiquement aussi bien que spatialement ce postulat. Ainsi, apparaissent dans les années 1980 et 1990 des recherches allant du mondial à l’ultra-local, voire même jusqu’à l’espace domestique, qui s’intéressent aux modalités d’appropriation ou d’habiter des individus et des sociétés (par les représentations, mais aussi les productions artistiques et littéraires par exemple). Sous l’influence de la sociologie et à l’instar de l’histoire, les géographes redécouvrent en effet aussi l’échelle individuelle comme autre approche des sociétés. D’un point de vue thématique, la part belle est alors faite aux études portant sur les différents types de représentations de l’espace (littérature, langue, art, discours, etc.). Dans les années 1990 et 2000, dans la continuité des travaux de géographie humaniste et culturelle, les géographes s’engagent de plus en plus vers des terrains lointains, décentrant le regard grâce à cette approche culturelle inspirée des cultural et subaltern studies.

        Cette approche humaniste, puis culturelle, poursuit aujourd’hui son extension, touchant des domaines nouveaux comme la géographie des émotions ou celle du genre. Grâce à une vision systémique et culturelle des processus spatiaux, les géographes, au travers des problématiques environnementales (Jean Tricart, Georges Bertrand…) ou des risques (Patrick Pigeon, Valérie November, etc.), redécouvrent également la « nature » comme objet d’investigation, dans la mesure où cette catégorie apparaît comme un construit social et culturel et plus uniquement comme un objet physique.

        Parallèlement se développe également un courant de géopolitique, reconstruit à partir des années 1970 par Yves Lacoste. Son pamphlet, La géographie, ça sert, d’abord, à faire la guerre, paru en 1976 en est l’acte fondateur. Ce courant considère que l’espace et les territoires sont les fruits de rapports de domination, dont il s’agit de démêler les ressorts multiples. La géopolitique est aujourd’hui l’une des branches les plus porteuses de la discipline et embrasse aussi bien l’étude des conflits internationaux que toutes les tensions ou conflictualités se manifestant à toutes les échelles (d’un conflit armé à des contestations locales, comme autour des Zones à Défendre).

        
          
            Tableau 1.1 : Quelques courants de la géographie contemporaine

          

          
            
              
              
              
              
              
              
                
                  	Courant

                   	Temporalité

                  	Objets et méthodes
contemporains

                

           
                
                  	Géographie physique et environnementale

                  	Centrale depuis Vidal de la Blache jusque dans les années 1950, déclassée par la géographie humaine, mais retrouve aujourd’hui une place grâce à l’entrée environnementale

                  	Objets : environnement, espaces naturels, construits des paysages (paléo-environnements) et des patrimoines naturels, interaction sociétés-espaces naturels, analyse des risques

                    Méthodes mixtes : terrain, collecte de données, entretiens, analyse de discours, etc.

                

                
                  	Géographie rurale

                  	Centrale depuis Vidal jusque dans les années 1950, déclassée au profit de la géographie urbaine, aujourd’hui courant marginal

                  	Objets : productions agricoles et alimentation (y compris gastronomie) espaces périurbains, tourisme en zone rurale, relations ville-campagne

                    Méthodes : terrain, enquêtes, analyse de discours, etc.

                

                
                  	Géographie urbaine

                  	Apparition dans les années 1950, suite à la crise de la géographie

                  	Objets : villes, espaces urbains, espaces métropolitains du local au mondial

                    Méthodes et approches : terrain, approche réticulaire, approche quantitative, statistique et économique, approche qualitative et culturelle, politique, etc.

                

                
                  	Géographie théorique et quantitative

                  	Apparition dans les années 1970, suite à la crise de la géographie

                  	Objets : organisation des territoires, réseaux, modélisation

                    Approches : quantitative, cartographique, théorique

                

                
                  	Géopolitique

                  	Apparition à la fin du XIXe siècle, disparition dans les années 1940 Réapparaît dans les années 1970

                  	Objets : conflictualités à toutes les échelles (du local à l’international)

                    Méthodes : terrain, analyse de discours, statistiques, lecture critique

                

                
                  	Géographie politique

                  	Première apparition dans les années 1930,

                    Réapparaît dans les années 1980

                  	Objets : organisation politique des territoires, géographie électorale

                    Méthodes : analyses statistiques, enquêtes, approche qualitative

                

                
                  	Géographie culturelle

                  	Développement dans les années 1900, dans le sillage de la géographie humaniste

                  	Objets : productions culturelles dans leurs spatialités, territoires par les productions culturelles

                    Approches : qualitative, enquêtes

                

                
                  	Géohistoire

                  	Développement dans les années 2000

                  	Objets : géographies anciennes, productions cartographiques

                    Approches : cartographie, diachronie

                

              
            

          

        

        Autres courants de la discipline : géographie du tourisme, de la santé, des transports, des migrations, géographie critique, histoire et épistémologie de la géographie, le genre en géographie, géographie culturelle, etc. qui peuvent croiser les courants présentés dans le tableau 1.1.

        Bien sûr, ces courants ne sont pas exclusifs de l’ensemble des travaux réalisés en géographie et sont perméables les uns aux autres et convergent en termes de terrains d’étude ou de méthodes mobilisées, il serait donc exagéré de les considérer de manière figée ou absolue. Cet essai ne tient pas compte en effet des géographes travaillant sur des aires géographiques (pays, régions, etc.) et dont les approches peuvent croiser ces courants.

      

    

    
    
      2. Méthodes, outils et productions de la géographie

      Du point de vue des méthodes et des approches, la géographie se caractérise également par la variété des outils qu’elle mobilise.

      
        2.1 Observations, terrain et empirisme

        La géographie peut tout d’abord être considérée comme une science réaliste et empirique, en ce qu’elle accorde une grande importance aux faits et aux observations. Cela s’observe très tôt dans l’histoire de la discipline, puisque les explorations militaires ou voyages individuels ont longtemps fourni les matériaux des géographes de cabinet. Au XIXe siècle, avec la création des sociétés de géographie, dont celle de Paris en 1821, cette pratique est peu à peu encadrée : les sociétés fournissent les instructions destinées à une pratique raisonnée du voyage et deviennent des commanditaires de voyages, en attribuant des prix pour l’exploration de telle région du monde. Même si le terrain apparaît ainsi comme une pratique anciennement liée à la production de savoirs géographiques, c’est ensuite sous la houlette de Paul Vidal de la Blache qu’il est véritablement incorporé aux savoir-faire et aux méthodes géographiques.

        En effet, Vidal de la Blache fait du terrain, qu’il nomme également arpentage ou excursion, une étape essentielle visant à recueillir, observer, collecter et proposer des hypothèses sur la région objet d’étude. Chacun de ses disciples est acculturé à cette pratique, qui fonde les spécificités de l’École de géographie française tant du point de vue de la recherche que de l’enseignement. En effet, si toutes les thèses soutenues doivent faire la preuve d’un moment de terrain, celui-ci participe aussi pleinement à la formation géographique. Le terrain se transmue en effet en pratique pédagogique au travers des excursions mises en place par Emmanuel de Martonne et Lucien Gallois à partir des années 1900. Dans chaque nouveau département de géographie créé dans les universités s’instaure cette pratique, vite relayée par des excursions inter-universitaires annuelles à partir de 1905. Réunissant élèves et professeurs, celles-ci deviennent de vrais rites institutionnalisés, puisqu’elles sont ensuite relatées dans les Annales de géographie, revue fondée en 1891. La première a lieu à Rennes sous la conduite de De Martonne et suivant un programme très consistant [DE MARTONNE, 1906].

        Aujourd’hui encore, en grande partie du fait de l’héritage vidalien, le terrain demeure un moment clé de la pratique géographique, participant à l’imaginaire et à l’identité disciplinaire [CALBÉRAC, 2010]. Avec l’ouverture de la discipline en termes d’objets et d’influence, le terrain s’est diversifié. Géographiquement tout d’abord, puisque les géographes ont élargi leur horizon spatial. En termes scalaires ensuite, car chaque échelle peut faire aujourd’hui l’objet d’enquêtes. Les méthodes d’approche d’un objet mondial ou local diffèrent. La nature du terrain, enfin, a évolué : archives, enquêtes, documents, etc., les « arpentages » géographiques s’effectuent désormais en fonction des réalités sociales et spatiales variées que recouvre la discipline.

      

      
        2.2 Approche quantitative et théorique

        L’approche empirique propre à l’école vidalienne et à l’importance accordée au terrain a longtemps prévalu, se fondant sur une méthode exclusivement inductive, basée sur les faits. Avec la crise de la géographie, ce ne sont pas seulement les objets qui évoluent mais également la manière avec laquelle les géographes abordent la compréhension du monde qui les entoure. Un désir de scientificité s’empare de la géographie dont l’ambition n’est alors plus seulement d’observer et de rendre compte, mais aussi de comprendre et de prévoir l’organisation de l’espace. La recherche des lois fondamentales de l’espace bouleverse ainsi les méthodes de la discipline, puisque celle-ci fait désormais la part belle à la mathématisation et à la théorisation.

        Pour ce faire, les géographes ont recours massivement aux outils mathématiques, en particulier statistiques, qui se perfectionnent alors. Les analyses bi- puis multivariées, les classifications ascendantes hiérarchiques, pour ne citer que quelques outils statistiques, et les modélisations mathématiques et cartographiques (Systèmes d’Information Géographique) permettent ainsi d’appréhender autrement les territoires. Ces outils constituent une réelle transformation dans les méthodes et approches géographiques, puisqu’ils supposent une quantification des phénomènes et de l’espace, et confèrent aux chiffres une importance toute particulière. Les bases de données deviennent un terrain nouveau pour certains géographes. Cela est d’autant plus vrai à l’ère actuelle des Big Data, qui ouvrent de nouveaux horizons.

        Cette mathématisation va de pair avec une appétence nouvelle pour la théorisation, visant à générer des lois générales de l’espace et soutenant la vision de la géographie comme « science de l’espace ». De nombreux travaux portant sur les réseaux (de villes, de transport notamment) ou sur les systèmes spatiaux se développent à partir des années 1970. Amenés au départ par des géographes de l’urbain ou des faits économiques, pionniers en la matière, les outils mathématiques et théoriques s’implantent dans tous les champs de la discipline ; la formation aux outils statistiques fait aujourd’hui partie intégrante des cursus géographiques.

      

      
        2.3 Approche qualitative

        Dès le début de leur développement, des reproches ont été adressés aux méthodes quantitatives et théoriques, accusées parfois d’une trop grande abstraction et d’une déconnexion avec le réel. Parallèlement, une approche qualitative s’est développée, venant soutenir la vision de la géographie comme une « science des sociétés ». Cette dernière repose sur le recueil non de chiffres, mais de discours, de représentations, de symboles. Elle porte sur les liens entretenus entre les sociétés et les individus avec leurs territoires, dans leurs dimensions vécue et perçue : des projets d’aménagement de l’espace aux représentations matérielles (panneaux, logos, discours, etc.) et idéelles (productions artistiques et littéraires, discours, etc.) en passant par les conflits entre acteurs, les géographes puisent dans une grande variété de matériaux et objets. Parmi les premiers travaux explorant ces matériaux, mentionnons ceux de Joël Bonnemaison (Vanuatu), Béatrice Collignon (Inuits) ou Jean-François Staszak (exotisme), qui ont ouvert la voie à une grande variété de recherche.

        Du point de vue des méthodes, l’observation joue un rôle toujours majeur, de même que l’analyse d’archives ou de matériaux textuels. De plus en plus de géographes ont aussi recours à l’outil audio- ou vidéographique pour recueillir des données ou restituer des recherches [MORANGE et SCHMOLL, 2016]. Les géographes empruntent aussi aux pratiques sociologiques ou ethnographiques : entretiens (directifs, semi-directifs, libres), enquêtes et recherche-action s’articulent et se complètent, prolongeant en la faisant évoluer la pratique du terrain. Une attention particulière est accordée aux acteurs des territoires : ainsi se développent des modalités d’enquête participative et des dispositifs de restitution de la recherche, dans le but de faire du lien entre le géographe et les enquêtés.

        Si cela a pu être le cas dans les années 1970-1980, dans un moment de fortes crispations disciplinaires et de positionnements fermes en faveur de nouvelles méthodologies, approches qualitative et quantitative ne peuvent plus être pensées de manière opposée. En effet, elles se complètent très largement aujourd’hui dans les recherches géographiques : une enquête a priori qualitative, fondée sur des entretiens ou enquêtes, donne par exemple très souvent lieu à un traitement statistique et géomatique, et la réciproque est souvent vraie.

      

      
        2.4 Cartes et outils graphiques

        À la fois méthode et production des géographes, la carte constitue un objet phare dans l’identité disciplinaire, possédant une valeur heuristique immuable, tout en prenant des formes et des usages variés. Les géographes ont longtemps été des cartographes. Puis ils se sont faits commentateurs de cartes, lorsque les vidaliens ont utilisé la carte d’État-major comme support de recherche et instauré le commentaire de carte topographique en canon et rite de passage disciplinaire. Peu de cartes thématiques ont été produites par les géographes classiques, qui lui préféraient sa version topographique jugée comme une fidèle représentation de la réalité. La carte a ensuite été pour la géographie théorique et quantitativiste un outil essentiel de visualisation à la portée quasi performative, comme si elle avait le pouvoir de faire advenir l’espace, tout en se faisant aussi schéma ou modélisation. Signalons la tentative de Roger Brunet à travers sa chorématique, ou grammaire de l’espace, de combiner graphiquement des modes d’organisation générales de l’espace aux spécificités des territoires, qui témoigne de l’intérêt toujours renouvelé de la géographie pour la carte. Depuis leur apparition dans les années 1980, les systèmes d’information géographique (SIG) ont également enrichi les possibilités de représentation des processus géographiques et continuent de le faire, en proposant aujourd’hui des graphes complexes (nuages de points, réseaux, etc.), dont profitent toutes les branches de la géographie.

        Si la géographie théorique et quantitative, grâce aux outils mathématiques, a largement contribué au renouvellement de la production cartographique, la géographie humaniste et culturelle n’est pas en reste. L’usage des cartes mentales, comme mode de restitution de la vision des acteurs de leur propre territoire, constitue un outil d’importance. Les cartes sensibles s’inscrivent dans le prolongement de cette production : elles traduisent en relief et en matière (tissu, bois) le ressenti des individus quant à leur pratique spatiale et se situent ainsi à l’intersection entre géographie et art. Tout en gardant dans l’esprit des géographes une valeur disciplinaire très forte, la carte, ou plutôt les cartes, se renouvellent constamment dans leur usage et leur matérialité, s’adaptant ainsi aux évolutions des pratiques géographiques.

      

    

    
    
      3. Géographie et altérité

      Tour à tour considérée comme une science de synthèse ou comme un champ scientifique replié sur lui-même, la géographie se comprend aussi à travers ses liens à l’altérité, qu’elle soit disciplinaire ou linguistique.

      
        3.1 La géographie dans le champ scientifique

        Souvent qualifiée de « science carrefour », la géographie s’est pourtant construite en opposition à d’autres sciences. Sa position entre sciences de la nature et sciences humaines n’a pas toujours été évidente. Si au XIXe siècle, elle se situe plutôt du côté des sciences de l’homme, puis des sciences humaines, les héritiers de Vidal de la Blache la placent clairement du côté des sciences dures. Emmanuel de Martonne la rapproche en effet de la géologie, sans toutefois la confondre avec elle.

        Les rapports d’opposition, qui sont le plus souvent interpersonnels (Vidal de la Blache contre Durkheim par exemple), s’observent surtout vis-à-vis de l’histoire et de la sociologie. L’histoire est considérée comme une discipline concurrente dès le début du XIXe siècle, au moment où quelques géographes engagent une première campagne d’autonomisation. Cette concurrence se perpétue tout au long du siècle, alors que la géographie cherche à s’affranchir mais que l’histoire reste sa discipline tutélaire (les premières chaires de géographie sont des chaires de géographie historique). L’autonomisation s’accentue alors que sont créées une licence (1941) et une agrégation de géographie (1943) indépendante de l’agrégation d’histoire. Pour autant, la tradition de complémentarité d’enseignement des deux disciplines perdure dans le primaire et le secondaire jusqu’à nos jours, faisant de la France une exception en la matière.

        Quant aux liens avec la sociologie, ils sont également marqués par une histoire à rebondissements. Les relations interpersonnelles conflictuelles entre Vidal de la Blache et Durkheim ont entraîné une rupture des relations interdisciplinaires, les sociologues craignant notamment que la géographie n’empiète sur leur terrain, à savoir l’organisation des sociétés. Le choix de De Martonne et Gallois après la mort de Vidal de la Blache (1918) d’orienter la géographie vers une dimension physique peut s’expliquer en partie par la volonté de mettre fin aux querelles de frontières disciplinaires. Cela n’empêche pas que des géographes, et même des vidaliens tels que Bruhnes, empruntent aux travaux de sociologues. Les relations entre les deux disciplines sont aujourd’hui bien plus au dialogue qu’à la compétition. Cependant, un regard rapide porté sur les liens qu’entretient la géographie avec l’histoire et la sociologie révèle une difficulté, voire parfois une crispation, dans la délimitation des frontières disciplinaires de la géographie.

        Pour autant, l’histoire de la discipline n’est pas, loin s’en faut, uniquement faite d’oppositions disciplinaires. Elle se construit très largement sur des emprunts, arpentages et circulations féconds vers d’autres champs. Sans viser l’exhaustivité, signalons ici quelques rapports privilégiés dans la sphère française :

        – L’approche historique a toujours été mobilisée, depuis les thèses des vidaliens à aujourd’hui ; de même que le détour par la géographie est souvent un passage obligé de bon nombre de travaux historiques. Les recherches menées en géohistoire, autour par exemple de Christian Grataloup, sont aussi la preuve d’interrelations disciplinaires fréquentes.

        – De même, la sociologie et l’anthropologie ont apporté beaucoup à la géographie en termes d’approche par les acteurs (que ce soit pour les groupes ou les individus, avec la microsociologie) et de méthodes du travail d’enquête ; deux apports dont s’est saisie, entre autres, la géographie sociale (autour par exemple de Guy Di Méo).

        – Trop souvent minorés, les liens entre géographie et philosophie ont pourtant engendré des circulations fécondes et récurrentes. Les liens entre géographes et philosophes marxistes ont particulièrement marqué l’histoire de la discipline, particulièrement du côté de la sphère anglophone, donnant lieu en Amérique du Nord à un courant de géographie radicale et critique. Dans la sphère francophone, le marxisme représente plus une trame de fond qu’un véritable apport, même si nombre de géographes des années 1960 et 1970 ont été membres du parti communiste. Les liens avec la philosophie en France s’arriment davantage autour d’une réflexion sur la catégorie spatiale. C’est par exemple sous l’influence de travaux menés en philosophie que les géographes ont fait de l’espace leur objet, en intégrant les travaux d’Henri Lefebvre sur la ville, qui insistent sur le caractère social de l’espace, puis des recherches issues de la phénoménologie (Heidegger, Sartre), donnant à penser le territoire au prisme du vécu et des représentations de ces acteurs. Aujourd’hui encore, les travaux menés autour du thème de l’habiter sollicitent fortement les apports de la philosophie, comme en témoigne l’œuvre d’Augustin Berque autour de la notion de « médiance ».

        – Les relations avec les mathématiques ainsi que l’économie doivent être de nouveau soulignées, tant l’apport de ces disciplines a compté au moment de la crise de la géographie dans le renouvellement des méthodes et approches de la discipline.

        – Si la géographie humaine a pris du recul avec les sciences de la Terre, ces liens se renouent de manière contemporaine. Avec le développement d’une géographie environnementale (Yvette Veyret), prenant en compte aussi bien les dimensions physiques que sociales et culturelles de l’espace, ces rencontres se font fréquentes et fécondes.

        – Enfin, signalons ici le développement de liens féconds entre la géographie et le champ artistique et littéraire depuis le début des années 2000. La littérature (les romans) et le cinéma font de plus en plus l’objet d’analyses géographiques (Lionel Dupuy sur les romans de Jules Verne, Bertrand Pléven sur les films). En retour, la littérature participe de manière très marquée d’un tournant spatial, engageant les sciences sociales et humaines à considérer que la dimension spatiale importe et peut (doit) devenir une catégorie d’analyse.

        L’ensemble des circulations pluri-, inter- voire transdisciplinaires, place la géographie dans un système de relations et d’interconnexions entre disciplines de sciences humaines et sociales. Les disciplines évoluent les unes avec (parfois contre) les autres, mais jamais seules. La géographie en a pris acte, comme en témoigne la part importante des autres disciplines dans le Dictionnaire de géographie et de l’espace des sociétés de Jacques Lévy et Michel Lussault [2013] ou la participation active des géographes à EspacesTemps.net (revue en ligne pluridisciplinaire). Une habitude pluri- et interdisciplinaire existe donc chez les géographes, qui participent ainsi avec d’autres disciplines à la définition et à la construction d’une science du social et des sociétés. Le contexte de globalisation et l’accentuation contemporaine des relations interdisciplinaires soutiennent en effet le développement des human et social studies, dans lesquelles chaque discipline est appelée à apporter sa pierre à l’édifice scientifique, et dans lesquelles la géographie occupe une place importante.

      

      
        3.2 La géographie française et les autres traditions disciplinaires nationales

        Ces circulations se font de manière extra-disciplinaire mais aussi extra-linguistique, à l’échelle internationale voire mondiale.

        Des liens anciens et féconds existent avec le monde francophone européen (Belgique, Luxembourg et Suisse) et américain (Québec) : dans ces pôles ont circulé et échangé des figures influentes. En Suisse, Genève et Lausanne constituent des pôles actifs et attractifs pour les géographes français (Antoine Bailly, Augustin Berque, Jacques Lévy, Céline Rozenblat ou Bernard Debarbieux y enseignent encore). Le reste du continent européen constitue en revanche un angle mort des échanges géographiques, et ce de manière étonnante pour des pays tels que l’Allemagne ou l’Italie dont l’influence a été importante (les vidaliens ont importé des théories de ces sphères et ont fait circulé des idées en leur direction).

        Le tropisme de la géographie française se situe outre-Manche et outre-Atlantique, le pôle d’influence s’étant déplacé de l’Europe vers l’Amérique et la sphère anglophone. Sylvain Cuyala l’a examiné pour la géographie théorique et quantitative [CUYALA, 2014], dont les fondements se trouvent outre-Manche et outre-Atlantique. La géographie anglophone et nord-américaine (on inclut ici États-Unis, Canada anglo- et francophone, Grande-Bretagne mais aussi Suède) a en effet pris le tournant d’une géographie théorique et quantitative plus tôt, dès le début des années 1960. Grâce aux mobilités de quelques figures (Jean-Bernard Racine par exemple), ce courant est progressivement arrivé en Europe et en France. Il en est de même pour la géographie critique, largement influencée par la géographie radicale nord-américaine (grâce à l’influence des travaux de David Harvey, Mike Davis ou plus récemment Kevin Cox). La sphère anglophone représente de ce point de vue une influence considérable dans l’introduction de nouveautés théoriques et méthodologiques.

        Ce mouvement se poursuit depuis les années 1970, avec l’introduction de mouvements de sciences humaines et sociales majeurs, que l’on qualifie de turns (linguistic, social, cultural ou encore spatial turns), ou de studies (cultural ou subaltern studies). L’ensemble de ces tournants et studies repose sur l’idée de décentrer, voire décoloniser, le regard, en considérant le point de vue des autres cultures, des autres sociétés que les cultures ou sociétés occidentales. Cela va de pair avec un abaissement des frontières disciplinaires : par exemple, on n’étudie plus les processus de production culturelle populaire de façon segmentée, c’est-à-dire en géographe, linguiste, sociologue ou historien, mais on propose une lecture globale, essentiellement transdisciplinaire car convoquant toutes les sciences humaines et sociales. Cette habitude se propage peu à peu en France, et la géographie est porteuse de cette transformation.

        La géographie sociale et culturelle française s’en est largement emparée. En adoptant un regard décentré, celui des dominés et non plus des dominants, c’est-à-dire en donnant une place aux subalternes, et en considérant la culture au sens large, la géographie française modèle ses objets et ses approches. Ainsi, les terrains de recherche s’éloignent et s’explorent au prisme des réalités locales (Pauline Guinard, Myriam Houssay-Holzschuh et Philippe Gervais-Lambony en Afrique du Sud) ; les questions sociales vives sont abordées en partant des subalternes : cela se voit à travers les recherches sur le genre (Charlotte Prieur), les travaux sur les sans-domicile-fixe (Djemila Zeneidi-Henri), l’approche des migrations en partant des migrants eux-mêmes (Sarah Mekdjian), etc. La géographie française ne va pas aussi loin qu’aux États-Unis, mais en accueillant progressivement ces approches, elle s’inscrit dans une internationalisation des sciences humaines et sociales et redéfinit, repousse ses propres frontières dans un contact avec l’autre disciplinaire. Il est d’ailleurs remarquable de noter que dans ce processus, la rencontre avec l’altérité linguistique se confond avec la rencontre d’une altérité disciplinaire, puisque ces turns et studies proviennent de plusieurs champs scientifiques. Notons tout de même que le développement de la géographie sociale et culturelle s’est faite grâce à une redécouverte de la French theory (corpus d’ouvrages, dont ceux de Pierre Bourdieu, Michel Foucault, Gilles Deleuze ou Jacques Derrida qui a contribué au développement des cultural studies et les études post-coloniales) qui a elle-même fait le détour par l’Amérique du Nord et la sphère anglophone.

        En dehors de l’Europe et de la sphère anglophone, les influences et échanges se limitent drastiquement, en raison d’une domination hégémonique de la géographie anglophone. Mentionnons tout de même les liens anciens noués avec le Brésil, depuis Pierre Monbeig, qui se retissent avec l’internationalisation du pays depuis les années 1980. Mais ces relations demeurent ténues. D’une manière générale, le monde émergent ou en développement n’est atteint que grâce à quelques réseaux interpersonnels, pérennes mais peu nombreux. Peu de liens existent par exemple avec le reste du continent africain, sauf à considérer quelques réseaux personnels (pour l’Afrique du Sud par exemple) ou des liens néo-coloniaux : les échanges avec les pays d’Afrique sont assez nombreux (de l’Afrique vers la France, pour la formation des chercheurs), ces liens se sont marqués par l’histoire commune de ces espaces. Cependant, en France, une tendance assez marquée depuis une vingtaine d’années et bien visible dans les jeunes générations de géographes contribue à une ouverture progressive des horizons.

        Les transformations de la géographie contemporaine sont donc fondamentalement liées aux circulations disciplinaires et linguistiques à l’échelle mondiale.

      

    

    
    
      4. Géographie et géographes dans la cité

      La géographie, à l’instar des autres sciences humaines et sociales, mais peut-être plus encore, est en effet une science dans la cité. Depuis les deux cents dernières années, une diversification des lieux de la géographie est à l’œuvre, ouvrant le champ de la discipline à des horizons extra-universitaires.

      
        4.1 La géographie universitaire

        La géographie est avant tout une discipline scientifique, dont l’institutionnalisation s’est faite tardivement. En France et en Europe, les premières sociétés de géographie apparaissent dans les années 1820 (Paris en 1821, Berlin en 1828 et Londres en 1830), les premières chaires universitaires sont créées à Berlin dès 1820. Pour ce qui est de la France, il faut attendre la deuxième moitié du XIXe siècle pour que la discipline s’installe durablement dans le paysage universitaire et scientifique, sous l’impulsion de Paul Vidal de la Blache (1845-1918). Avant lui, seule une chaire de géographie historique existe à la Sorbonne. Grâce à lui et à ses disciples, de nombreuses chaires se développent partout en France : en 1914, toutes les villes universitaires disposent d’une chaire de géographie, sauf Poitiers. À ces chaires d’enseignement s’ajoutent des laboratoires, spécialisés selon les lieux et intérêts des géographes : ainsi Emmanuel de Martonne fonde un laboratoire à Rennes en 1899, Raoul Blanchard l’Institut de Géographie alpine à Grenoble en 1907, entre autres.

        Le développement de la discipline connaît un autre moment clé, dans les années 1960 et 1970. Alors que les géographes prennent acte de la diversité du monde qui les entoure et des insuffisances de la géographie classique pour la comprendre, ils inventent de nouveaux lieux, plus propices à satisfaire leurs aspirations et envies. Ainsi sont fondés de nouveaux laboratoires ou équipes de recherche, autour d’objets nouveaux (sur la ville : équipe PARIS en 1974, devenue aujourd’hui l’UMR Géographie-cités), de méthodes ou d’approches nouvelles (citons le GIP Reclus, le Groupe Dupont autour de la géographie théorique et quantitative, qui proposent un fonctionnement moins académique). Les laboratoires en région se développent, pour faire concurrence à la centralisation parisienne. Et si celle-ci demeure un fait, plusieurs pôles régionaux se caractérisent aujourd’hui par leur dynamisme : les pôles lyonnais (laboratoire Environnement, Ville et Société), grenoblois (PACTE), bordelais et palois (PASSAGES), un pôle nordiste autour de Lille, Arras et Dunkerque, ou encore un pôle occidental entre Angers, Rennes et Nantes se distinguent.

        En France, le paysage éditorial se diversifie pour coïncider avec les changements épistémologiques à l’œuvre. Au-delà d’une certaine permanence, avec le maintien de revues anciennes comme les Annales de géographie, fondées en 1891 par Paul Vidal de la Blache et Marcel Dubois, et les revues liées aux laboratoires régionaux (Revue de Géographie alpine à Grenoble, par exemple), les réseaux de diffusion du savoir géographique se sont considérablement élargis. Les anciennes revues adossées aux laboratoires se modernisent (par exemple la Revue de Géographie de Lyon devenue Géocarrefour). De nouvelles revues apparaissent : L’Espace géographique en 1972, visant à diffuser les travaux neufs sur l’espace, ou encore EspacesTemps en 1975, traduisant le désir de la géographie d’échanger avec d’autres disciplines. Autour du GIP-Reclus, une vraie entreprise éditoriale naît : la revue Mappemonde, diffusant les travaux en cartographie et modélisation est créée en 1986, Roger Brunet lance une nouvelle Géographie universelle et une série d’atlas sur la France. Au renouvellement profond de la discipline des années 1970-1980 correspond donc l’éclosion de nouveaux moyens de diffuser la recherche géographique. Aujourd’hui, ce paysage évolue encore, en opérant une spécialisation thématique des revues de plus en plus poussée, couplée d’une numérisation des ressources qui modifie et accélère le marché du savoir géographique.

        À cette provincialisation et diversification des lieux s’ajoutent plusieurs transformations notables dans la démographie des acteurs de la géographie : une nette féminisation du métier depuis les années 1970, mais qui ne signifie pas pour autant que les femmes accèdent plus facilement aux plus hautes responsabilités ; un rajeunissement également, qui s’explique en partie par une augmentation constante de l’effectif étudiant. Pour autant, ce renouvellement démographique atteint ses limites lorsque l’on considère l’origine sociologique des étudiants et le peu de place laissé à la diversité.

      

      
      
        4.2 La géographie scolaire

        Avant l’université, la géographie tient une place importante dans le système scolaire primaire et secondaire. La géographie scolaire n’est pas née en 1870, contrairement à une idée répandue. Bien que les réformes d’Émile Levasseur (1872) aient alors joué un grand rôle dans sa promotion, la géographie est enseignée avant la Révolution par les Jésuites et après la Révolution, son enseignement gagne en importance, grâce aux lois Guizot (1833) et au premier programme publié en 1852. L’enseignement demeure cependant modeste jusque dans les années 1870, moment où, suite à la défaite de Sedan, on perçoit l’importance stratégique et patriotique de l’enseignement de la géographie. Les cartes entrent dans les salles de classe et les horaires s’étendent [LEFORT, 1992].

        La spécificité française est d’avoir mêlé dès le départ l’histoire et la géographie, dont le destin commun est défendu depuis 1910 par l’APHG (Association des Professeurs d’Histoire-Géographie). Pourtant, si les deux disciplines sont enseignées par les mêmes enseignants, les programmes sont pensés en séparant strictement les deux champs, à de rares exceptions près.

        L’enseignement de la géographie a beaucoup évolué. Longtemps simple taxonomie, fondée sur l’apprentissage et la récitation des noms et localisation de lieux, le contenu des cours a évolué de la mémorisation à la compréhension vers la construction des savoirs. Aujourd’hui, l’enseignement de la géographie est très fortement problématisé : les programmes proposent des entrées par thématiques et non plus exclusivement par lieux ; les études de cas permettent un approfondissement des thèmes et une variation d’échelles chère à la discipline ; le caractère technique de l’enseignement existe toujours, à travers la réalisation de cartes et croquis de synthèse, mais dont la visée est moins la mémorisation que la problématisation des phénomènes spatiaux.

      

      
        4.3 La géographie hors les murs

        La géographie jouit d’une notoriété publique modeste mais tout de même bien assurée. Grâce à quelques magazines, tels que Géo ou National Geographic, quelques millions de lecteurs fidélisés participent à la diffusion d’une géographie grand public, essentiellement fondée sur l’idéal des vacances et de l’évasion, voire de l’exotisme. Les connexions entre le grand public et la géographie universitaire sont moins systématiques. Quelques figures médiatiques assurent régulièrement une mission de passeurs, à l’occasion d’événements d’actualité. Plusieurs émissions télévisuelles ou radiophoniques ont encouragé la diffusion de la recherche géographique : « Planète Terre », proposée entre 2006 et 2016 par Sylvain Kahn sur France Culture, et « Le Dessous des Cartes », émission animée pendant vingt ans par Jean-Christophe Victor sur Arte. Enfin, n’oublions pas un événement majeur de promotion de la géographie : le Festival international de Géographie (FIG), qui a lieu tous les ans à l’automne dans la ville de Saint-Dié-des-Vosges. Cet événement rassemble des chercheurs, éditeurs, mais aussi un public nombreux, estimé à environ 50 000 personnes à chaque édition. Associant chaque année un pays invité et une thématique générale, ce festival est l’occasion de rappeler que les géographes ne travaillent pas hors sol, mais ont à dialoguer avec la société dans laquelle ils s’inscrivent.

        Signalons à ce propos la dimension très professionnelle que peut avoir la géographie. La discipline trouve en effet une application concrète auprès des services publics (collectivités territoriales, agences d’urbanisme, etc.) mais aussi dans le secteur privé (entreprises de cartographie, bureau d’études portant sur les questions de risque, environnement, aménagement, etc.). Cette dimension appliquée et opérationnelle de la géographie se traduit également dans les formations universitaires proposées, puisque les licences et masters proposent de plus en plus des spécialisations à destination de ces corps de métiers.

        Enfin, la géographie se fait aussi de plus en plus présente dans le quotidien de chacun, avec la multiplication des cartes et des technologies de géolocalisation, qui donnent d’ailleurs lieu à des travaux de la part des géographes (Thierry Joliveau, Éric Guichard).

      

    

    
    
      5. Une science au service du pouvoir ?

      La géographie est historiquement une science au service des princes et des puissants. Depuis les années 1960, un regard critique se développe sur ces liens.

      
        5.1 Géographie et pouvoir

        De l’Antiquité à la période moderne, les géographes ont servi les acteurs politiques d’abord en produisant des cartes et des données sur des territoires. Leurs compétences cartographiques sont utilisées par les militaires mais aussi les administrateurs : les relevés topographiques possèdent en effet une valeur inestimable. L’entreprise des Cassini est à ce titre représentative des liens entre le pouvoir et la géographie. Les Cassini, une dynastie italienne de cartographes, prennent en charge entre le XVIIe et le XVIIIe siècle la représentation cartographique du territoire français, en quadrillant l’espace par des cartes au 1/86 000e, selon une méthode de triangulation très précise. Ce projet est soutenu par la royauté française, Louis XV finançant sa réalisation. Au XIXe siècle, le projet est abandonné mais prolongé par la carte d’État-major, carte générale de France constituée de feuilles au 1/80 000e dont les premiers exemplaires sont publiés dans les années 1820, les derniers en 1875 (pour la partie continentale de la France). Ces deux entreprises allient savoir scientifique et sphère politique, dans la mesure où la cartographie sert un projet d’unité nationale.

        Le XIXe siècle est également le temps de la collaboration entre géographes et monde politique, dans le contexte des explorations, qui reprennent dans les années 1830, et des conquêtes coloniales. Les ingénieurs-géographes et militaires sont les premiers acteurs de la géographie à contribuer au processus colonial : ils se rendent sur place, arpentent les espaces et recueillent des données directement utiles aux administrateurs et autorités politiques. Les conditions de production des savoirs géographiques se trouvent alors profondément modifiées par le contexte colonial [SINGARAVÉLOU, 2008]. On peut parler de la mise en place d’une science géographique coloniale à partir des années 1860, qui se traduit par une adhésion de la géographie à la colonisation, au moins de la part de quelques figures importantes : Jules Duval, Marcel Dubois en sont quelques exemples. Ils contribuent à structurer la discipline autour du projet colonial ; Dubois occupe d’ailleurs une chaire de géographie coloniale à la Sorbonne à la fin du XIXe siècle. La colonisation transforme alors la manière de produire des savoirs géographiques, mais aussi ce qu’est ontologiquement la géographie. Paul Vidal de la Blache lui-même participe aussi dans les années 1910 à la définition des frontières de la Guyane pour le compte du gouvernement français. Pour autant, tous les géographes et toute la géographie ne défendent pas unanimement la colonisation : Élisée Reclus et les géographes anarchistes se distinguent par leur critique virulente. Quant aux vidaliens, ils entretiennent un rapport ambigu : participant ponctuellement à certaines entreprises, ils excluent pourtant Dubois de leur groupe dans les années 1890, justement en raison de son adhésion sans compromis à la colonisation.

        Les relations des géographes français au pouvoir politique demeurent ambiguës durant la Seconde Guerre mondiale. Emmanuel de Martonne et Lucien Gallois conseillent le gouvernement de Vichy sur des enjeux d’enseignement de la discipline : ils obtiennent que la géographie ait sa propre licence et une agrégation distincte de celle de l’histoire.

      

      
      
        5.2 Vers une géographie des pouvoirs

        Si les relations entre géographie et pouvoir ont été peu interrogées jusqu’à l’après-guerre, un vrai tournant s’opère dans les années 1960 et 1970. Le monde connaît alors de profondes transformations : la décolonisation assortie de guerres d’indépendance en Algérie ou au Vietnam, la nouvelle situation géopolitique mondiale (guerre froide, Tiers-monde), l’urbanisation mais aussi la pauvreté galopante questionnent les citoyens. L’année 1968 constitue de ce point de vue un paroxysme des questionnements, où se rejoignent revendications citoyennes et volonté de changement scientifique.

        La traduction géographique se fait de manière provocante en 1976, avec le livre d’Yves Lacoste, La géographie, ça sert, d’abord, à faire la guerre. Cet ouvrage est le fruit de son travail de recherche mené au Vietnam dans les années 1960. Lacoste y dénonce les bombardements américains sur les digues vietnamiennes, qui ont comme conséquence d’affamer les populations en empêchant les récoltes. Il montre surtout comment des savoirs géographiques, utilisés par des forces politiques et militaires, servent toujours un pouvoir. Ces savoirs, pour Lacoste, ne peuvent donc jamais être considérés comme neutres. Son entreprise scientifique se double ainsi d’une entreprise militante : la revue qu’il fonde en 1976, Hérodote, redonne corps à la géopolitique, tombée en disgrâce suite aux usages que le régime nazi en avait fait, tout en lui conférant un objectif proprement politique. En réfléchissant aux conditions de production des savoirs géographiques, Lacoste et ses élèves introduisent une forte dose de réflexivité en géographie et redonnent une voix aux populations enquêtées par les géographes. Fortement influencé par l’analyse marxiste, le groupe de géopoliticiens considère en effet qu’il est impossible de produire de la géographie sans conséquences sur le territoire et la population locale, puisque l’espace est toujours le support et le produit de rapports de force sociaux.

        Si son ouvrage jette en 1976 « un pavé dans la mare », il ouvre aussi la voie à un champ de la géographie qui s’intéresse aux rapports de pouvoir sur l’espace. Ainsi, la géographie politique proposée par Paul Claval [1978] ou Claude Raffestin [1980] prend également à sa charge l’analyse des rapports de force qui s’expriment dans les territoires. Cette approche rejoint la géographie humaniste, puisqu’elle fait la part belle aux acteurs, en interrogeant leurs représentations, discours et idéologies spatiales. Si les premiers travaux de géographie politique portent sur l’influence de l’appareil politique sur l’espace, on voit apparaître très vite des recherches plus génériques sur la notion de conflits entre acteurs divers (figures ou lieux d’autorité politique, citoyens, associations, lobbies, etc.). Par exemple, les phénomènes « NIMBY » (Not In My BackYard), les oppositions récentes à la construction de grandes infrastructures (les ZAD, telles que le barrage de Sivens, l’aéroport de Notre-Dame des Landes) ou même les phénomènes locaux (gentrification) donnent lieu à des analyses géographiques. Les approches géopolitiques (études des conflictualités) et de géographie politique (étude des organisations politiques) rejoignent de plus le champ des subaltern studies, cherchant à comprendre les rapports de domination, les questions d’inégalités et d’injustice : elles se font donc de plus en plus transversales à l’ensemble du champ géographique.

        Les relations entre la géographie et le pouvoir, entendu au sens large, illustrent ainsi bien à elles seules les changements opérés par la discipline depuis les années 1960 : une attention plus grande portée à l’espace, mais aussi aux acteurs de cet espace, et un souci de plus en plus marqué d’interroger de manière critique et réflexive les modalités de production des savoirs géographiques eux-mêmes.

        
          Synthèse

          
            
              
                La géographie contemporaine française se caractérise par une pluralité d’objets, de pratiques, d’approches et de méthodes, si bien que l’on peut parler d’une multiplicité de géographies. Celles-ci sont le résultat d’une histoire longue, marquée durablement à la fois par des moments structurants et des inflexions.

              

              
                Toutes ces géographies ont cependant désormais en commun un objet phare : l’espace, et visent à en saisir les modalités de construction et d’appropriation. En ce sens, la place des acteurs est devenue essentielle dans l’analyse géographique ; qu’ils soient envisagés de manière collective ou individuelle, les acteurs contribuent à faire de la géographie une science de l’espace, mais aussi des espaces et des sociétés.

              

              
                Travaillant à la compréhension du monde contemporain par nature changeant et évolutif, la géographie ne peut ainsi faire l’économie d’une réflexion sans cesse renouvelée sur les modalités de sa production et sur sa place dans la société.

              

            

          

        

        
          Notions clés

          
            École française de géographie – géographies humaine, physique, théorique, culturelle, humaniste – science de l’espace – géographie et pouvoir

          

        

      

    

    
    
      Étude de cas

      Déconstruction et reconstruction des concepts géographiques : l’espace, le territoire, le lieu

      
        Document

        
          « La façade de la gare du Nord à Paris est ornée d’un chapelet de statues rigoureusement identiques, seulement différenciées par le nom d’une ville gravé sur leur socle. Ces statues de femmes, allégories interchangeables de cités du Nord de la France, rythment la façade de l’édifice et lui confèrent un équilibre monumental. […] Et quantité d’autres gares, à Paris comme en province, reprennent ce principe d’ornementation. De cette façon, chacune de ces gares met en scène les plus notoires des lieux desservis ; en outre, le mode même de figuration et de mise en scène de ces lieux autres invite à y voir une référence à un espace englobant, celui qu’irrigue et structure le réseau dont la gare parisienne est la tête et la porte à la fois, la scansion des noms et des images de villes symbolisant les pôles urbains et touristiques de l’espace ainsi desservi.

          Cette mise en scène gravée dans la pierre et peinte sur le plâtre montre qu’un lieu, ici une gare, peut désigner bien d’autres objets géographiques que lui-même ; sa configuration, les signes qui y sont gravés, la fonction même, pratique et symbolique, qu’on lui reconnaît habituellement peuvent évoquer d’autres lieux, voire des espaces englobants qu’il rend présents à l’esprit. Un lieu peut donc donner à voir et amener à la conscience d’autres lieux évidemment absents et un espace englobant, certes présent par l’une de ses parties – le lieu où l’on est – mais inaccessible aux sens.

          C’est cette caractéristique sémantique des lieux qui intéressera ici. Elle repose sur ce que nous pouvons appeler un “double paradoxe géographique”. En effet, la définition que notre sens commun donne du lieu – sa localisation et la spécificité intrinsèque de ses attributs – côtoie un message symbolique apparemment contraire : l’évocation du lieu peut intervenir en tout autre lieu ; sa signification s’inscrit dans un système d’équivalences et de dépendances impliquant d’autres lieux ; elle peut même référer à un espace englobant, d’une tout autre échelle. »

          Source : DEBARBIEUX B., « Le lieu, le territoire et trois figures de rhétorique » L’Espace géographique, tome XXIV, no 2, 1995, p. 97-98.

        

        
        
          Commentaire

          
            
              
                Cet extrait issu de l’introduction de l’article de Bernard Debarbieux donne à réfléchir à la notion d’imaginaire spatial. Il prend place dans un contexte de déconstruction et de reconstruction des concepts géographiques : l’espace, le territoire, le lieu.

              

              
                Debarbieux propose ici une synthèse des réflexions autour de l’idée de « lieu », en s’inspirant des travaux phénoménologiques de Gaston Bachelard (La poétique de l’espace, 1957) mais aussi d’Éric Dardel (L’Homme et la Terre, 1952) et de tous les apports de la géographie humaniste des années 1970. En effet, l’espace n’est plus, en géographie, considéré comme le simple support topographique des sociétés humaines. Il forme une production sociale, influencée par les activités de chaque société ainsi que par les représentations qu’elle véhicule et construit. Ainsi, l’espace se fait territoire pour les géographes, c’est-à-dire qu’il acquiert une dimension vécue et perçue par ses habitants, compris individuellement ou collectivement.

              

              
                En travaillant l’idée de « lieu », Bernard Debarbieux ajoute un étage à l’édifice conceptuel de l’espace géographique. Le lieu transporte en effet du côté de l’imaginaire spatial, en posant que tout lieu porte en lui plus que lui-même, abolit les distances car il « condense » l’espace et réfère à une autre échelle. Il en est ainsi des gares parisiennes, mentionnées ici comme lieu de « condensation », mais aussi de ce que l’auteur qualifie de « haut-lieu », c’est-à-dire tout espace ponctuel ayant la capacité de condenser en lui-même un signifiant bien plus vaste. Dans d’autres travaux, Debarbieux évoque ainsi le Mont-Blanc, ou bien la Tour Eiffel, métonymie de Paris, de la France, voire pour certains de l’Europe. Le lieu renvoie ainsi à la « géographicité », c’est-à-dire aux représentations, aux images construites et véhiculées, à l’attachement à un lieu que l’on peut envisager socialement, mais aussi individuellement, en fonction de trajectoires collectives ou personnelles.

              

              
                Cet article symbolise ainsi une approche de l’espace non plus uniquement fondée sur la topographie, mais aussi sur la topologie (par les réseaux), alliant l’analyse de la matérialité de l’espace (bâtiments, infrastructures) à sa nécessaire et heuristique idéalité (représentations, images, valeurs), tout en faisant interagir entre elles les échelles d’analyse (du local au mondial).
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